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des prêtres et même des évêques roumains en
Hongrie qui, tout en étant fonctionnaires et di-
gnitaires de l'Ëtat hongrois, ignorent la langue
hongroise. « Les csango-magyans conclut le
Budapesti Hirtap ne jouissent pas vraiment de
pareilles libertés en Moldavie, ni les Polonais à
Posen. » ' ;''

PORTUGAL
Chinoiseriesportugaises

Depuis quelques jours deux Chinoises boulever-
sent Lisbonne. Elles opèrent, paraît-il, des cures
merveilleusesde maladies d'yeux. Le bruit s'est
répandu qu'elles avaient guéri plusieurs aveugles,
et la foule se porte maintenant vers la petite mai-
son de la rue da Padaria, proche du quartier com-
mercial de la ville où elles ont établi leur demeure.

La police s'est émue de ce mouvement inusité,
soupçonnant quelque nouvelle conspiration. Puis
le corps médical s en est mêlé, et le préfet de Lis-
bonne, qui est médecin, a interdit aux deux Célestes
dé continuer à faire des miracles. La foule s'est in-
dignée.aprotestéet pris parti pourles Chinoises que
les autorités veulent empêcher de guérir les yeux
du pauvre monde. Des délégations ont été envoyées
au ministère de l'intérieur,à- ta,. préfecture, au Par-
lement, pour demander qtie l'interdictiondont on
avait frappé les oculistes chinoises fût retirée. En

outre, des commissions de vigilance se sont orga-
nisées pour monter la garde en- permanence nuit et
jour et s'opposer même par la force à l'expulsion
éventuelledès deux. femmes.

Celles-ci ont cessé dé recevoir les maladeset se
bornent à répondre de leur fenêtre par des saluts
aux cris de «Vive la Chine !» lancés par leurs
amis portugais. Un anonyme* a donné dix mille
francs pour soutenir leur cause devant les tribu-naux.

Un grand meeting en faveur des Chinoises
s'est réunià la Rotunda. L'assistance s'est rendue
sur la place du Commerce pour manifestercontre
le préfet.

La cavalerie de la garde républicaine ayant
essayé de disperserla foule fut accueillie par des
cris hostiles et des coups de feu. Les cavaliers dé-
gainèrent et chargèrent à coups de sabre les mani-
festants qui se retirèrent sur la place Dom Pedro
où une bombe a fait explosion.

Il y a eu dans cette bagarre plusieurs morts et
de nombreux blessés,dont plusieurs atteints griè-
vement.;

Des manifestantsont envahi l'hôpital. Sâo-José
pour empêcher les médecins de soigner les blessés.
On dut faire appel à la force pour faire évacuer
l'hôpital.

L'ordre serait rétabli;mais le peuple de Lisbonne
réclame toujours ses Chinoises. Celles-ci ont été
enlevées par la police par une porte de derrière,
dans la nuit qui a précédé l'émeute, malgré la sur-
veillane de leurs défenseurs aveugles pour la
plupart, il est vrai/

La questionreligieuse
L'archevêque de Westminster, en son nom et au

nom des èvèques catholiques anglais a adressé à
l'archevêquede Braga et, à tout l'épiscopat portu-
gais une lettre d'adhésion et de louanges pour 1 at-
titude des" prélats en face de la loi portugaisesur
les cultes.

L'archevêque de Guarda, expulsé de son diocèse,
pour résistance à la loi de séparation,transférera
probablementle -siège de son diocèse à Castello-
branco.

Le cercle catholique ouvrier d'Oporto a été as-
sailli par des femmes et des jeunes gens armés de
haches.La police a opéré deux arrestations.

BRÉSIL "

La missionmilitaire française de Sâo-Paulo
Un publioiste brésilien de passage à Paris, M.

J.-iM. dos Santos, nous adresse une longue lettre
au sujet de l'incident de la mission militaire fran-
çaise de Sào-Paulo, du prétendu conflit électoral
entre le gouvernement fédéral du Brésil et celui
de l'Etat de Sào-Paulo, et des accusations portées;
contre le lieutenant-colonel Balagny, chef de la
mission française, d'avoir pris parti dans ce con-
ilit, de s'être prêté à l'introduction clandestine de
mitrailleuses et autres armements, d'avoir appli-
qué les châtiments corporels, etc.

D'une 'part, nous écrit M. dos Santos, on dit que le
gouvernement fédéral, appuyé sur l'armée nationale,,
prétendrait imposer, contrairement aux prescriptions
de la Constitution de la République, sa volonté aux
Etats de la fédération et se réserver le choix des pré-
sidents locaux. D'autre part, le gouvernement de Sâo-
Paulo, fort de sa petite armée régionale, instruite à
la française par. la mission Balagny, s'opposerait à
l'intrusion des autorités fédérales dans ses an'aires et
menacerait de lancer cette armée contre les troupes
fédérales dont elle ne ferait « qu'une bouchée ». Le
Brésil serait ainsi en véritable anarchie.

sy M ^?ft r.apporte aux ,inf orraatjqjjs auxquelles fêp
fais allusion, ce.serâiï dans ce. conflit que le

colonel Ba-

lagny serait intervenu, d'abord en. prenant nettement
parti pour le gouvernement de l'Etat de Saû-Paulo,
ensuite en introduisant en contrebande .des mitrailleuses,
des fusils et des munitions.

Or tout cefca n'est que fantaisie pure.
M. dos Santos nous expose longuement la si-

tuation politique et électorale de l'Etat de Sâo-
Pajalo, démontrant que cet Etat entretient des re-
lations coippecfces avec le gouvernement de l'Union,
et que le maréchal Hermès de Fonseca, président
de la République, observant strictement la Consti-
tution, n'exerce ni ne songe à exercer aucune-
ment la pression de la force fédérale sur les élec-
tions de Sâo-Paulo.

Comment, dans ces conditions, lé colonel Balagny
aurait-il pu intervenir dans un conflit qui n'existe pas?
Pendant la période la plus aiguë de la campagne pré-
sidentielle, il ne cessa d'entretenir les relations lés plus
correctes avec les autorités fédérales, et après l'élec-
tion du maréchal Hermès da Fonseca, ce fut le gou-
vernement fédéral lui-même qui intervint auprès du
gouvernement français, en juillet dernier, pour obtenir
que cet officier restât au service du gouvernement de
Sio-Paulq. Ce fait seul suffit à détruire les accusations
lancées contre le colonel Balagny.

On a affirmé en outre que le chef de la mission mi-
litaire française poussait la rigueur de la discipline
jusqu'à imposer aux soldats des châtiments 'corporels.
Or cela est .tout à fait impossible pour l'excellente rai-
son que la mission' ne punit ni ne commande. Elle se
borne à instruire. Elle .n'est directement en relations
qu'avec les officiers et ces derniers ont pour elle la

FEUILIiETOîU DU QUlîtp©
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LA MUSIQUE

À l'Académie nationale do musique première re-
présentation de Dëjanirc, tragédie lyrique en
quatre actes; paroles de Louis Gallet et de M.
Camille Saint-Saëns.; musique de M. CamilleSaint-Saëns.
Il faut, je le crains, renoncer à s'accorder

jamais avec M. Saïnt-Saëns, soit sur les qua-
lités générales qui sont nécessaires à un li-
vret de, drame musical, soit sur la valeur par-
ticulière des livrets qu'il choisit pour les mettre
en musique. Je sais bien qu'il n'a pas choisi
de propos délibéré le, poème de Déjanire afin
d'en faire un. opéra; qu'il y fut amenépar tout
un enchaînement de circonstances; que Dé-
janire était à l'origine une tragédie parlée de
Louis Gallet, pour laquelle il s'était borné à
écrire une assez considérable musique de scè-
ne chœurs, fanfares, cortèges et cérémonies
diverses, et que si plus tard il se décida à tra-
duire en langage musical non plus seulement
les parties épisodiques de l'action, mais l'ac-
tion elle-même, ce fut autant, pour rendre
hommage à l'œuvre et à la mémoire de son
ami, que pour utiliser et enchâsser dans une
partition complète, suivie et moins éphémère,
des ^morceaux é-pars* auxquels il attachait quel-
que prix. Sans doute. Mais tout de même, quel-
que désir qu'il eût d'honorer Louis Gallet, il
n'était pas pour cela absolumentréduit à mettre
toute la tragédie de Déjanire en musique il
faut bien qu'il y ait eu dans sa résolution une
part de. libre choix. Et surtout, .mettant Déja-
ntre. en musique, il n'était nullement obligé de
la conserver telle que Gallet l'avait écrite.
Car tout justement Gallet l'avait écrite non pas
pour la musique, n^ais pour la parole. S'il l'eût
destinée à être un opéra, il n'est pas interdit
de penser que peut-être il y eût introduit le
lyrisme dont elle est entièrement dépourvue.
Gallet n'étant plus là, il semblé que M. Saint-
Saëns aurait dû accomplir cette tâche à sa
place il le pouvait d'autant plus facilement,
que les éléments lyriques dont son opéra avait
besoin lui étaient magnifiquementfournis par
les Trachmicnnesde Sophocle, d'où Gallet avait
tiré sa pièce. Il n'avait qu'à lès y prendre en
remontant ainsi à la source de l'oeuvre de son
ami, il ne manquait assurément pas de piété.
S'il ne" Fa pas' fait, s'il s'est à j>eu jprès con-

plus grande estime et ont toujours témoigné à son chef
le plus profond respect.

En ce qui concerne l'introduction en contrebande de
mitrailleuses, de fusils et de munitions, c'est là une
invention tout à fait puérile. Le gouvernement de Sâo-
Paulo n'avait nullement besoin d'introduire des armes
en contrebande, étant donné que cette introduction
n'est pas interdite aux Etats.' Avant Sâo-Paulo, les
Etats de Para, de l'Amazone et du Rio-Grande-do-Sud
avaient fait venir de l'étranger des mitrailleuses pour
leurs troupes, et cela au su et au vu du gouvernement
fédéral qui avait donné des instructions pour que ces
engins fussent exempts de droits, conformémentà la loi.

Ces mitrailleuses que S|o-Paulo aurait fait entrer
secrètement ont figuré dans plusieurs revues des trou-
pes paulistes, en présence du général commandant la
division militaire de Sâo-Paulo, autorité fédérale qui a
fait le plus grand éloge des résultats obtenus par la
mission française. En ce qui concerne les fusils il s'a-
git sans doute d'un envoi fait cette année par la fabri-
que Mauser et pour lequel le gouvernement fédéral a
accordé la franchise de tous droits de douanes..

Ainsi qu'on le voit l'anarchie brésilienne et l'inter-
vention du colonel Balagny dans cette anarchie,sont in-
ventionspures.•

PETITES NOUVELLESDE L'ÉTRAKGER

Allemagne. Une émeute a eu lieu hier à Beek,
en Westphalie, où des ouvriers mineurs, origi-
naires de Galicie, manifestèrentviolemment contre
la direction de l'exploitation et blessèrent à coups
'de pierres un grand nombre d'employés.

Ils réclamaient le versement d'une indemnité
promise par les agents de la compagnie pour cou-vrir les frais de leur voyage de, retour et de trans-
port de leur mobilier en Galicie.

JAPON. On mande de'Tokio que le ministre
des finances japonais a déclaré que le projet du
gouvernementen faveur de l'expansion de la ma-
rine est actuellement irréalisable, en. raison de la
situation financière.

VARIÉTÉS
Zurich et Masséna {1)

La bataille de Zurich racontée avec les plus
grands détails par le capitaine Hennequin,de
l'état-major de l'armée, met aux prises deux
grands hommes de guerre l'un jeune encore,
formé à l'école de Bonaparte, 'Masséna, un des
divisionnaires de l'armée d'Italie en 1796
l'autre, l'ancien vainqueur des Turcs et des
Polonais, le vieux Souvarov, dont là gloire
venait d'être rajeunie par les victoires de là
Trebbieet de Novi, le seul homme que la coa-
lition crût capable d'arrêter les progrès des ar-
mées françaises et auquel l'empereur d'Au-
triche, donnait une preuve éclatante de sa çon-
fiance en le nommant feld-maréchal. Des deux
côtés les chances de succès paraissaient égales, `

le .nombre et la valeur des troupes engagées
étant sensiblement les mêmes.

.1 '•'
Il existait toutefois une différence au profit

du général français. Celui-ci occupait un pays
dont il connaissait les ressources, le climat, la
topographie, tandis que Souvarov, qui avait
combattuen Italie et qui croyait pouvoir y res-
ter, recevait brusquement l'ordre de se porter
en Suisse. On lui annonçait même qu'il y serait
bientôt seul, que les contingents autrichiens
primitivementdestinés à faire campagne avec
lui allaient recevoir une autre destination.
Quoique surpris et irrité de ce changement de
front, il n'était pas homme à reculer devant les
difficultés de la tâche qu'on lui imposait. Seu-
lement il ue connaissait guère qu'une manière
de combattre marcher droit à l'ennemi et por-
ter le désordre dans ses rangs par une offen-
sive énergique. Cette tactique,parfaite pour les
pays de plaine, n'offrait pas les mêmes avanta-
ges dans la guerre de montagne. En face des
Alpes il ne suffisaitpas de vouloir les traverser
pour y réussir. Le succès devenait d'autantplus

problématiqueque le feld-maréchal obéissaità
deux idées fixes joindre l'ennemi par le plus,
court cheminet l'attaquerimmédiatement avec
toutes ses forces réunies. Dans cette double-in-
tention ayant choisi le passage du Saint-
jGjothard, il ne se doi^j^ ôajk de la peine qu'il
aurait à franchir un des cols les plus élevés par
un chemin impraticable à l'artillerie et au
train des équipages. Pressé d'agir vite, il se
doutait encore moins.duu tempsqu'exigeraitune
opération aussi laborieuse.

S'il tenait trop peu de compte des obstacles,
il tenait trop peu de compte aussi de la tacti-
que qu'allait lui opposer son adversaire. Il s'a-
busait étrangement s'il croyaitque Masséna
attendrait l'arme au bras qu'on vînt l'attaquer
dans ses retranchements. Le général fran-
çais connaissait, lui aussi, le prix du temps
et le prix de l'offensive. Ayant devant lui
un corps de l'armée russe et un reste de
troupesautrichiennes laissées encore en Suisse
avant leur départ pour l'Italie,il prit le parti de
les culbuter avant que Souvarof eûtaccornpli
pour les rejoindre le passage si difficile du
Saint-Gothard..Pour cela il lui était nécessaire
de faire traverser à ses troupes deux rivières
rapides qui le séparaient des ennemis, la Lim-
mat et la Linth. Cette double opération, con-
duite avec une sûreté et une rapidité surpre-
nantes, permirent à l'armée française d'inves-
tir la ville de Zurich où les Russes s'étaient
réfugiésdans un effroyable désordre. Les che-
vaux, les voitures, le matériel d'artillerie en-
combraient les rues les blessés étendus sur

(1) Par le capitaine Hennequin, 1 vol. in-S°. Paris,
Berger-Levrault, 1911.

tante d'abréger le texte primitif, de manière à
,le .ramener, aux. proportions ordinaires d'un
livret, c'est qu'il n'a pas senti l'utilité de faire
davantage; c'est qu'il a jugé que Déjanire, tra-
gédie de Louis Gallet, convenait à la musique.
C'est précisément de quoi il est impossible de
tomber d'accord.

Vous savez quel est le sujet des Trachinien-
nes. Déjanire, épouse d'Hercule, attend depuis
de longues années le héros qu'elle aime, et
qui erre loin d'elle à travers le monde, pour-
suivant, la tâche formidable et glorieuse que
lui imposent les dieux. Elle ne sait s'il est
mort ou vivant, et elle demeure dans les lar-
mes et dans l'angoisse. Mais un bruit joyeux
se répand soudain, que les peuples se redi-
sent et qui vole de bouche en bouche Hercule
est vivant, il est vainqueur, il revient, il ap-
proche, il sera bientôt là. Déjà s'avance le trou-
peau plaintif des captives, butin de guerre
qui précède le héros triomphant. Déjanire dis-
tingue une d'entre elles, pour sa noblesse, sa
beauté et la dignité de sa douleur. Elle l'in-
terroge, elle lui demande quelle est sa race, et
de quels parents elle est née. Mais l'étrangère
ne lui répond rien, passe silencieuse et pénè-
tre dans la demeure. Déjanire, apprend alors
que la mystérieuse captive se nomme Iole,
qu'elle est la fille du roi Eurytus, et qu'Her-
cule, meurtrier de. son père et destructeur de
son peuple, l'aime du plus violent amour.
L'épouse trahie ne se révolte point, n'éclate
pas en transports de fureur et de jalousie. Elle
surmonte fièrement sa douleur elle veut
qu'Hercule enfin de retour soit accueilli par
des visages sereins dans sa maison en fête;
elle a même une pensée de pitiépourIoleî dont
la beauté a désolé la vie, et qui sans le vouloir
a causé la ruinede sa patrie. Pourtant elle songe
à reconquérir le coeur de son époux; elle se
rappelle la tunique teinte du sang de Nessus,
et les paroles du centaure mourant « Tu
posséderas un charme puissant sur l'âme
d'Hercule, et il n'aimera jamais une autre
femme plus que toi. » Elle envoie à Hercule
la tunique fatale- comme un présent de bien-
venue. Mais à peine le messager est-il parti,
qu'elle est saisie de pressentiments sinistres.
Et bientôt le malheur qu'elle redoutait se réali-
se on accourt lui dire qu'Hercule se meurt
la tunique; « serrée à ses flancs comme par un
statuaire », brûle et dévore sa chair et ses
os. On l'apporte à grand'peine, rugissant de
douleur, succombant à son affreuse torture.
Déjanire écoute, muette d'épouvanté, et sort
comme une ombre un moment après, les la-
mentations de ses femmes annoncent qu'elle
s'est tuée. Et voici que paraît Hercule, en proie
à l'agonie de la mort. Il jette vers le ciel une
plainte longue et sublime; puis, s'é-levant par

le sol imploraient des secoursqu'on ne pouvait
leur donner. Les soldats isolés ou formant des
groupes épars cherchaient en vain leurs régi-
ments et leurs officiers. Dans queajues corps
complètement débandés, il ne restait plus
qu'un petit nombre d'hommes sous les armes.

C'est pourtant avec ces troupes harassées:
par quatorze heures de combat, menacées'sur
leurs derrières par des forces importantes, que
Korsakov réussit à percer les lignes françaises.
Au prix de quels sacrifices

•• II
Le capitaine Hennequin les énumère dans

un chapitre singulièrement émouvant. Les
Russes laissaient entre nos mains trois géné-
raux, cent quarante-deuxofficiers, plus de cinq
mille hommes, la plupart blessés, et tous les
bagagesde l'armée. Masséna ne s'acharna pas
à la poursuite des vaincus. Lui-même avait be-
soin d'accorderà ses soldats un repos bien mé-
rité. Il apprenait d'ailleurs que Souvarov, a,iv
rivé trop tard au secours de .son lieutenant,
n'en persistait pas moins dans .sa; marche en
avant et débouchaitsur la Haute Reuss. Il de-
venait prudentde se garder de ce côté. Ce n'est
pas' que le feld-maréchal pût mettre en ligne;
des forces bien redoutables.L'obstination avec
laquelle il avait voulu pénétreren Suisse par le
chemin le plus court, mais le plus difficile,
avait imposé à ses soldats de terribles épreu-
ves. Trois jours de suite les Russes ne ces-
saient de marcher en combattant par des sen-
tiers couverts de neige. Les chevaux des cosa-
ques, que leurs cavaliers conduisaientpar la
bride, roulaient au fond des précipices le
brouillard augmentait les difficultés de l'as-
cension les hommes souffraient. surtout du
manque de vivres et de chaussures. Si le géné-
ral en chef et le grand-ducConstantinn'étaient
•restés au milieu de la colonne, donnant eux-
mêmes l'exemple de l'endurance, une partie
de leurs troupes auraient certainement lâché
pied. •

Pour comble. de malheur, pendant que Sou-
varov rie maintenait qu'à grand'peine le moral
de son armée, il apprenait le désastre de Zurich
et reconnaissait tout à coup qu'il se trouvait
lui-même dans la situation la plus dangereuse.
Les Français victorieux, encouragés par leurs
premiers succès, menaçaient de couper sa
ligne de retraite. S'il ne se frayait un passage
de vive force, il risquait de mourir.de faim
dans un pays ruiné et de subir peut-être les
conditionsd'une capitulation humiliante. Dès
qu'il se rendit compte du péril qu'il courait, il
n'eut plus qu'une- idée sortir de Suisse comme
il y était entré, par le chemin le plus court.
Encore ne put-il opérer sa retraite qu'en de-
mandant à une! armée déjà épuisée un suprême
effort. Les fatigues et les souffrances que les
Russes eurent à endurer dans les journees des
5 et 6 octobre 1799 dépassent tout ce qu'on peut
imaginer. Les sentiers bordés de précipices
disparaissaient sous une épaisse couche de
neige. Souvarov avaitpris de force des guides
,dans le pays; mais ceux-ci, effrayés de la res-
ponsabilité qui pesait sur eux, prenaient la
suite dès qu'ils en trouvaient le moyen. Les
fêtes de colonne abandonnées à elles-mêmes
cherchaient péniblementleur chemin à travers
les rochers et les glaciers, souventenveloppées
d'un brouillard qui leur cachait les objets les
plus rapprochés. En bas des pentes les hom-
mes pataugeant dans la boue avaient peine à
mettre un pied devant l'autre. En haut, à me-
sure qu'ils montaient, ils avaient plus de peine
encore à se maintenir sur la glace.

«Tous sans distinction de grade, soldats,
officiers, généraux, dit un témoin oculaire,
étaient pieds nus, harassés, affamés et mouillés
jusqu'auxos. Chaquefaux pas coûtaitIavie;celui
qui perdait pied ou qui glissait était perdu sans
ressources. Un officier qui était à cheval roula
le long des pentes et vint s'abattre avec sa
monture au fond d'un ravin. Il était encore
plus malaisé de faire marcher les mulets. Plus
de trois mille animaux de bât tombèrent dans
des précipices et périrent misérablement. On
dut jeter dans des ravins toutes les pièces d'ar-
tillerie qui restaient. Ainsi se termina la
malencontreuse expédition que la politique
autrichienne avait imposéeau feld-maréohal et
dont il avait aggravé ,lles),.péqls,(..piar.sp$..$m"puç,.
exagéré de-la- ligne droite. ,11. y perdait, aype'une-
partie de. sa réputation militaire, tous ses ca-
nons, tous ses bagages et environ six mille sol-
dats.-•

Â l'annonce de ce désastre, l'empereur de
Russie en attribua toute la responsabilité à
l'Autriche et'se retira de la coalition.."' iiï .'

Assurément Masséna profita des fautes de
ses ennemis, mais il dut surtout ses succès à la
trempe de son caractère. Il réunissait en lui
deux qualités qui s'excluent souvent: la pru-
dence, la patience, une certaine lenteur à pré-
parer les plans de campagne mais une fois sa
résolution prise, une rapidité d'exécution et
une ténacité merveilleuses.Sa correspondance
avec le Directoire, publiée parle capitaineHen-
nequin dans une série de pièces justificatives,
témoigne de la résistance très ferme qu'il op-
pose par moments aux instances pressantes
qui lui viennent de Paris. Son gouvernement
le harcèle, lui prescrit d'agir et s'étonne de son
immobilité. Il répond à l'impatience des direc-
teurs en leur exposant les difficultés qu'il ren-
contre pour nourrir et pour payer ses soldats.
Le service des approvisionnements ne se fait
que très imparfaitement à l'armée du Danube.
Le blé manque pour les hommes, le fourrage
pour les chevaux. A plusieurs reprises, le gé-
néral en chef se plaint de ne pouvoirentre

degrés au-dessus de sa souffrance, il se résigne
au !aéstin. Il "appelle son fils; et lui fait prê-
ter le sermentd'accomplir ses ordres « Ayant
coupé des chênes et des oliviers, tu dépose-
ras mon corps sur le bûcher, et tu y mettras
le feu avec une torche de pin. Point de lar-
mes, ni de gémissements, si vraiment tu es né
de moi. Ma fin sera la fin de mes maux. »

Rien qui ne soit simple dans cette œuvre ad-
mirable rien non plus qui ne soit essentielle-
ment et fortement lyrique; il semble'que tout
cela soit prêt à se mettre en musique de soi-mê-
me et le fait s'explique aisément par la con-
ception première de la tragédie grecque, musi-
cale aussi bien que poétique. On est surpris que
M. Saint-Saëns ne s'en soit pas avisé, et
qu'ayant Sophocle sous la main, il lui ait pré-
féré Louis Gallet. Car il faut maintenant que je
vous conte la pièce de Gallet c'est tout autre
chose. Nous n'avons plus la triste solitude et
l'attente anxieuse de Déjanire, le bruit grandis-
sant du retour d'Hercule, la joie qui remplit la
maison où va revenir le maître, toutes ces scè-
nes qui forment le plus beau, le plus frappant
début de drame musical que l'on puisse souhai-
ter. Déjanire n'attend plus son époux, c'est elle
qui court à sa recherche, tumultueuse et cour-
roucée, et si semblable à une Furie que les po-
pulations s'enfuient devant elle. Inutile, de vous
dire que cette mégère peu apprivoisée ignore la
fière grandeur d'âme de la noble femme que
Sophocle nous a montrée elle n'est que jalou-
sie criarde, récriminations et scènes de mé-
nage. Lorsqu'elle voit Hercule près de succom-
ber au feu dévorant qui consume son corps, elle
rie songe pas un instant à se tuer; elle remar-
que seulement « Je veux reconquérirHercule,
et je le perds. » C'est peu. Nous n'avons plus
l'apparition passagère d'Iole capitve, sa figure
voilée et silencieuse, symbole merveilleux du
mystère de l'amour et du,destin, qui offrait à un
musicien une scène du sens le plus profond et
de la plus pénétrante poésie rappelez-vous
comment un autre personnage muet, celui
d'Androroaqûe dans la Prise de l'roie, a ins-
piré un grand artistecher à M. Saint-Saëns. lole
assurément n'est plus muette; elle parle, elle
chante, et beaucoup, et pour dire quantité de
choses insignifiantes. Et elle 'est amoureuse,

I amoureuse de Philoctète, compagnon d'Hercule,
que Sophocle* n'avait pas mêlé à cette affaire,
mais que Gallet y a ingénieusementintroduit, à
la seule fin d'encombrerd'une plate et fade in-
trigue l'austère simplicité de la tragédie primi-
tive. Car Philoctète aussi est amoureuxd'Iole; et
Hercule découvre ce mutuel amour; et les
deux amante réunis bravent leur tyran furieux
enchantant à l'unisson, comme cela se voit
dans tous les opéras. Et Hercule fait jeter Phi-
loctète eu jjrisonj; et il menace Icle* si elle un.

prendre, .faute de subsistances, des opérations
qu'il jugerait nécessaires. Depuis l'ouverture
de la campagne, l'armée ne reçoit ses distribu-
tions qu'au jour le jour, sans rien de fixe' ou
d'assuré. Tant que durera cette situation pré-
caire, il ne. peut prendre sur lui de marcher en
avant. Ce serait exposer ses soldatsà ne rece-
voir ni vivres, ni munitions sur le champ de
bataille.

Une de ses grandes querellesavec le Direc-
toire concerne la conduite des troupes françai-
ses dans les cantons suisses où elles séjour-
nent. Les autorités helvétiques se plaignent de
violences et d'actes de pillage commis par les
soldats. Masséna ne contestepas la réalité des
:fai.ts,ililes déplore. Mais il réclamel'indulgence
pour .des, hommesprivés de tout, qui ne cher-
chent à. vivre sur l'habitant que parce qu'on ne
prend soin ni de les nourrirni de les payer.
G'est. un,langage analogue que tenait un autre
grand ,Iïpmme,, de guerre, Davout, lorsqu'il
opposait aux réclamations des bourgeois de
.Hambourgla nécessité pour lui de rendre en
.bon-état ,9, l'empereur tous les soldats que l'em-
.'perejir, lui a confiés. La situation-del'armée du
Danube devient à certaines heures si critiqué
que Masséna, désespéréde ne recevoirni argent
ni subsistances, songe à donner sa démission.
Il demande simplement qu'on accorde à ses
officiers les récompenses pour lesquelles il les
a proposés. Quant à lui, il se retireravolontiers
sous sa tente..

Simples querelles d'amoureux! Il suffit que
le Directoire promette d'améliorer les services
administratifs de l'armée et fasse appel au pa-
triotisme du général en chef pour que celui-ci
resteà son poste. Il en est récompensé par le
bulletin de victoire qu'il peut envoyeraux Di-
recteurs avec une brièveté toute militaire.
«

Point de moyens, soi.t matériels soit pécu-
niaires, point de solde depuis plusieurs mois;
des baïonnettes, l'amour de la Républiqueet la
passion de vaincre voilà les ressources qui
restaient à cette armée. Il ajoute avec un
sentiment d'orgueil bien légitime « Une ba-
taille de quinze jours sur une ligne de plus de
soixante lieues de développement,contre trois
arm,éescombinées,conduitespar des généraux
expérimentes, la plupart environnésde grande
réputations, occupant des positions réputée
imprenables telles ont été nos opérations.
Rarement,en effet,campagnede quelquesjours
a produit des résultats aussi importants. Elle a
détruit le prestige et la légende de l'armée
russe qu'on croyait invincible. La bataille de
Zurich a montré que'les armées de la Répu-
blique, après avoir battu les Prussiens à Val-
my, Ie§ Autrichiens en Flandre et en Italie,
pouvaient aborder avec la même supériorité
les intrépides soldats de Souvarov.

l" A. MÉZIÈRES.

M TRUSTE
Les vieux torpilleurs

Le ministre de la marine a demandé aux dif-
férents services des ports s'il ne serait pas utile
de garder quelques-uns des torpilleurs condam-
nés et remis aux domaines pour une utilisation
différente que celle pour laquelle ils ont été cons-
truits. Certains de ces bâtiments ont été aména-
gés pour servir de but lors des lancements de tor-
pilles d'exercice et d'autres pourraient être af-
fectés à ce service, ainsi qu'être placés comme
annexes des bâtiments-écoles pour l'instruotion
du, personnel.

L'agitationdans lés ports
Les ouvriers de l'arsenal de Brest, convoqués

par le syndicat, ont eu hier une réunion dans la-
quelle un délégué de Lorient a été entendu. L'or-
dre du jour suivant a été voté

Les travailleurs décident de faire l'agitation néces-
saire pour empêcher par tous les moyens dont ils dis-
posent de mettre la circulaire du 20 octobre 1911 en
application;

'De- faire aboutir toutes les revendicationsposées par
la fédération depuis douze ans et de se solidariser'avec
les camarades de Lorient s'ils sont acculés de nou-
veau, à la grève, si on leur retient une journée de
grève ou si on enquête- des camarades.

NOUVELLES MUNICIPALES
I .itt.-r.' -T -i,.rr liai ici: r,n')V.V '•

Les incidents de Ia.Sainte-batherine
Alors que joyeusement les midinettes fêtaient

avant^hier la' Sainte-Catherine, des incidents re-
grettàibles se sont produits, au sujet desquels M.
Aueoé questionnera le préfet de poMce.

Vftùs avez dû être informé, écrit M. Aueoc, des inci-
dents scandaleux qui se sont produits samedi, rue
de Ja! Paix et place Vendôme, à l'occasion de la
Sainte-Catherine. Alors que précédemment cette fôte
se passait sans troubles et avec l'agrément de tous, elle
a dégénéré hier en véritables scènes de désordre.

Des individus venant je ne sais d'où ont, de midi à
1 heure 1/2, envahi le quartier et se sont livrés à des
actes de révoltante- brutalité. Arrêtant les jeunes filles,
voire même des enfants sortant des ateliers, ils se sont
précipités sur elles en leur tenant des propos inconve-
nants et se livrant même à des gestes blâmables. Le
soir, de cinq à sept heures et demie, les mêmes faits
se sont reproduits et ce malgré le zèle de deux briga-
diers et de quelques gardiens de la paix qui se trou-
vaient absolument débordés. Certains commerçants ont
dû fermer leurs magasins, craignant de voir leurs glaces
brisées.

J'ai cru de mon devoir de demander à M. le direc-
teuP»cle la police municipaled'envoyer des renforts d'ur-
gence.

1 é" t,Vôîifâ:estimerez comme moi, monsieur le préfet, que
ces faits ne sauraient se renouveler.Aussi j'ai J'honneur
de vous aviser que je vous poserai à l'une des prochai-
nes séances du Conseil municipal une question pour
vous demander quelles mesures vous entendez pren-
dre pour en éviter le retour.

consent à l'épouser, de mettre à mort son rival.
Ëtloî'é' consent au mariage. C'est ce qu'on ap-'
pelle -en termes de théâtre un « ressort » il est
uséi •'

Par compensation sans doute, nous ayant do-
tés de cette agréable histoire, qui fait à elle
seule les trois quarts de leur pièce, et qui n'a
absolument rien de dramatique ni de musical,
Louis Gallet et M. Saint-Saëns ont résolument
supprimé ce qui, dans la tragédie de Sophocle
et dans le' mythe même d'Hercule, est le plus
magnifiquement, le plus glorieusement lyrique
la plainte illustredu héros mourant. C'est là que
la musique était véritablementsouveraine elle
pouvait atteindre au plus profond d'une grande
âme, et donner à un grand drame. le plus gran-
diose dénouement. Il n'était besoin ici, pour
susciter la musique, pour que la musique se le-
vât d'elle-même, que.d'écouterparler l'Hercule
devSophocle « Voyez, regardez tous mon corps
déchiré; contemplez ma misère, vovez l'état
effroyableoù je suis. La tunique fatale a rongé
toutes mes chairs, elle, boit la substance de
mon sang, et tout mon corps pourrit dans cette
horrible étreinte. 0 doux Pluton, ô frère de
Zeus, prends-moi, endors-moi, endors mes tour-
ments dans une rapide mort! Frappe, éclair
de Zeus! O Roi, ô Père, frappe,perce-moidu trait
de la foudre. Le mal me brûle, il me dévore. O

ma poitrine! 0 mes mains! 0 mes bras! Est-ce
voue, vous qui avez dompté l'habitant de Né-
mée^;le Lion funeste et monstrueux,et l'Hydre
de-Lerne,et les Centaures sauvages aux jambes
de. cheval, et- la Bête d'Erymanthe, et le Chien
infernal à triple tête, et le Dragon gardien des
pommesi'd'or, aux dernières limites du monde?
J'sïjfgupporté d'innombrables travaux, et nul
n'a, jamais é>igé de trophée pour ma défaite. Et
maintenant, les bras rompus, les chairs déchi-
réG|S,.3ie,.suis misérablementvaincu par un mal
immonde, moi qu'on nomme fils de Zeus, qui
commandeanx astres! » Et l'apaisement so-
lennel qui se fait dans l'âme du héros lorsqu'il
comprend la destinée, lorsqu'il accepte la souf-
france et la mort, achevait la tragédiemusicale
par une ample et lumineuseconclusion. Rien de
tout cela ne subsiste dans la pièce où M. Saint-
Saëns s'est fait le collaborateur de Gallet. Au
milieu de la cérémonie nuptiale, Hercule tout
à coup pousse un cri, prononce quelques paroles
entrecoupées, court vers le fond du théâtre, in-
voque Jupiter. Nuit; éclair; tonnerre. Le jour
se fait de nouveau;.parmi les nuages, à tra-
vers la toile de fond, on aperçoit l'Olympe, et
Hercule au nombre des dieux. Pas un mot de
plus; pour commenter cette brusque aventure,
point de musique, ou si peu que rien quelques
notes de récitatif, quelques accords épars tout
est fini. M. Saint-Saëns, qui met si conscien-
cieuaeaieufcen musique ls jjrogaïiue dialogue e|

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Elections sénatoriales
FINISTÈRE. -Une première liste sénatoriale vient

de paraître elle comprend MM. Delobeau, Pichon,
Gassis et Fortin, sénateurs républicains sortants,
et le lieutenant-colonel en retraite Roudière, rem-plaçant M. de Cuverville, le cinquième sénateur
sortant, qui appartientà la droite..

Conseils généraux
Seine-Inférieure. M. Georges Ancel, maire

d'Harûeur, progressiste,a été élu conseiller géné-
ral du canton de Montivilliers, sans concurrent,
par 2,470 voix sur 3.008 votants, en remplacement
de son père, M. Raoul Ancel, sénateur, décédé.

HOUVEliliES t)U JOU $
Inauguration d'un nouveau groupe scolaire
M. Steeg, ministre de l'instructionpublique, a

inauguré nier le nouveau groupe scolaire édifié
rue Dussoubs. Il a été reçupar MM. Félix Roussel,
présidentdu Conseil municipal,et Delanney, préfot
de la Seine.

y p

Après la visite des nouvelles écoles, qui ont été
construites par l'architecte Roux dans les meil-
leures conditionsde confort et d'hygiène, le préfet
de la Seine a rendu hommage aux maîtres de l'en-
seignementprimaire., Puis le ministre a dit toute
sa satisfaction d'inaugurerune maison d'école « où
tout plait à la vue, où les enfants ont plaisir à ve-
nir, foyer rayonnant de beauté, de douceur, de lu-
mière ». A son tour, il a fait l'éloge des institutrices
et des instituteurs, et il leur a recommandé une
collaboration constate avec les parents, pourle plus
grand bien des enfants.

L'expulsion des soeurs
Nous avons dit que M. Briand avait été, comme

député de la Loire, sollicité d'intervenir en faveur
des religieuses de Saint-Etienne menacées d'ex-
pulsion. Son secrétaire vient de répondre en ces
termes

« M. Briand était absent de Paris quand est ar-
rivée votre lettre; je viens de la lui communiquer,
et il me charge de vous faire savoir qu'il s'était,
dès l'origine, préoccupé de cette situation qui in-
téresse sa circonscription, et s'était, à cet effet,
renseigné auprès de M. le président du conseil re-
lativementaux dispositions du gouvernement.

» M. Caillaux lui avait fait connaître qu'il cher-
chait une solution susceptible de concilier à la fois
les intérêts de la loi et les raisons d'humanité qui
ont déterminé votre initiative et celle de vos amis.

»Veuillez agréer, etc.
» Peygelon, secrétaire. »

Les étalages extérieurs des magasins
M. Julien Goujon, sénateur de la Seine-Inférieure,

avait demandé au ministre du travail « quelles me-
suresdé protection il comptait prendre en- faveur des
jeunes filles qui Vont, des les premiersfroids, 'être
employées aux étalages extérieurs des grandes
villes ».

La situation des employés préposésaux étalages ex-
térieurs n'a pas échappé à mon administration, vient
de répondrele ministre, et une enquête approfondie a
été faite dans toute la France sur les dispositions pro-
tectrices à édicter en leur faveur.

Certaines de ces mesures peuventêtre basées sur la
loi du 12 juin 1893-11 juillet 1903, mais les plus effica-
ces me paraissent devoir être prévues en vertu de la
loi du 9 avril 1909 relative aux travaux interdits aux
femmes et aux enfants.

Deux projets ont été établis par mes soins, que je
vais soumettre incessammentà la commission supé-
rieure du travail et au comité consultatif des arts et-
manufactures,dont la consultationest prévue par les
lois précitées, pour les porter ensuite devant le
Conseil d'Etat.

Ces projetsvisent l'un la réglementation de l'emploi
des enfants et des femmes aux étalages, et l'autre les
conditions d'hygièneaux étalages en général.

Les lenteurs judiciaires
L'administrationpénitentiairevient de prescrire

une enquête au sujet de condamnés qui seraient
maintenusen prison après l'expiration de leur peine
en raisonde la lenteurde la transmissiondes juge-
ments qui les concernent.

Crise municipale à Trouville
A la séance du conseil municipal de Trouville,

qui a eu lieu hier, le rapporteur du budget, M.
Pressurot, proposa de dégrever immédiatement les
contribuables d.une somme de 56,000 fr., soit d'en-
viron 12 0/0.- Le maire lui, fit obsejfyert.que,le temps,
n'était*pasiy!eïMi'-id.esupprimer du budget- ;unereiSn
source certaine et absolument nécessaire pour me-
ner à bien les entreprisesen cours.

Après deux tours de scrutin, la proposition de M.
Pressurot, mise aux voix, a été adoptée par 10voix
contre 9.

Le maire, ainsi mis en minorité, à aussitôt dé-
claré qu'il n'avait plus qu"à se retirer et a donné sa
démission. L'adjoint, M. Perrine, l'a suivi dans sa
retraite.

La séance a été levée au milieu d'une vive agita-
tion. Le public a fait une ovation au maire, es-
sayant, mais en vain, de le faire revenir sur sa dé-
cision.

La tare des emballages
Nous avons reçu la lettre suivante qui témoigne

de l'intérêt passionné avec lequel cette question
spéciale est suivie

Saint-Etienne, 20 novembre.
Monsieur le directeur,

Veuillez me permettre de rectifier quelques-unes des
allégations de la lettre qui, sous le titre « la Tare des
emballages extérieurs « a paru dans votre numéro du
16 novembre.

Votre correspondant prétend que le droit sur les ru-
bans importésen Suisse, appliqué sur le brut, représente
250 francs en moyenne par 100 kilos, tandis que le
droit appliqué en France sur le net représente 400 fr.
Or il résulte d'expériences très sérieuses faites par le
syndicat stéphanois des commissionnaireset acheteurs
de rubans, et signalées l'année dernière à M. le minis-
tre du commerce, que le droit perçu par la Suisse sur

les vaines péripéties de Louis Gallet, refuse
toute, musique à la plus lyrique; inspiration de
Sophocle. C'est si hâtif, si précipité, si écourté,
qu'on a l'impressionqu'il est arrivé un accident.
Est-ce à Hercule? Est-ce à la pièce? On ne sait.
Mais l'un et l'autre finissent dans un trou. Dé-
cidément on ne peut s'accorder avec M. Saint-
Saëns sur la sorte de poème qui convient au
drame,musical.

La partition de Déjanire, infiniment supé-
rieure au livret par la correction, la précision,
l'exactitude, la clarté, la pureté, l'éloquence du
langage, ne le surpasse malheureusementpas
de beaucoup par la force de la pensée ni la
profondeur de l'émotion. Elle est écrite à mer-
veille, avec cette dextérité infaillible, cette ai-
sance; cette netteté, cet équilibre, cette ordon-
nance, cet art de ne rien mettre de trop, et de
mettre tout ce qu'il faut, que M. Saint-Saëns a
toujours possédés, qu'il semble avoir reçus en
naissant, et qu'il gardera intacts jusque dans
la dernière de ses œuvres à venir. Entre ses pa-
reilles, elle se distingue par un signe particu-
lier une sobriété plus grande encore, à quoi
M. Saint-Saëns s'est sans doute attache, pour
mettre le caractère de sa musique en harmonie
avec le caractère classique du sujet. Déjanire
a d'ailleurs une unité et une dignité de style re-
marquables.On n'y trouve guère que deux pa-
ges qui fassent disparate une sorte de valse,
qui fait un accompagnement fâcheusement
vulgaire à l'une des querelles de Déjanire et de
son héroïque époux; l'autre est une petite ro-
mance de salon, qu'Hercule chante en guise
d'épithalame, et dont la frivolité caressante
a ravi le public en extase. Tout le reste est
d'un» teaue irréprochable. Mais Jorsqulon a dit
cela, l'on est bien près d'avoir tout dit. Les idées
musicales sont dans Déjanire extrêmement peu
saillantes; elles sont dépourvues de substance
et de force vive; elles ont une sécheresse qui
les rend comme impersonnelles. La déclama-
tion est sans doute d'une justesse parfaite; mais
l'accentet l'expression lui font presque entière-
ment défaut rien ne saisit, rien ne porte coup,
rien ne touche et n'émeut. Cette musique si ha-
bile ne pénètre pas, ne révèle pas les âmes;
c'est de la musique sur l'action, et non pas dans
l'action. On a beaucoup parlé de Gluck.à propos
de Déjanire; il est peu de rapprochements
moins exacts. Gluck donne au drame la supé-
riorité sur la musique; M. Saint-Saëns est mu-
sicien avant tout ce sont deux points de dé-
part opposés et deux conceptions contraires. En
outre, la partition de M. Saint-Saëns est infini-
ment mieux écrite qu'aucune des partitions de
Gluck ;on n'y voit ni ces harmonies massives
ou creuses, ni cet orchestre rudimentaire, ni
ces gaucheries de toutes sortes qui se rencon-
trent si souvent chez l'autour ûrAleestc; mais on.

les colis expérimentésétait environ de 8 0/0 en moyenne
de leur valeur, tandis que le droit perçu par la douano
française aurait été seulement de 5 1/2 0/0.

Pour l'Allemagne,dont ne parle pas votre correspon-
dant, ainsi que pour l'Autriche, le droit est de 5 fr. 60,
pour les rubans tout soie à 15 francs suivant' les caté-
gories, alors qu'il est de 4 francs à l'entrée en France.
Ce droit est appliqué rigoureusement sur le demi-brut.
sans aucune tare. Cependant les industriels français et
suisses importent encore des rubans en Allemagne et
en Autriche ils adoptent pour cela des emballagestrès
légers. Pourquoi les Suisses ne feraient-ils pas. de même
pour la France avec le nouveau décret qui leur alloue
une tare que l'Allemagne leur refuse?

Votre correspondant affirme qu'il est' impossible d'im-
porter le ruban à nu. Je lui oppose une délibération
de la chambre de commerce de Paris en date du
30 juin 1909, laquelle dit textuellement que « s'il est
» vrai qu'en Suisse le droit est appliqué sur lé brut,
» au lieu du net, il est toujours loisible d'entrer les
» rubans nus <>. Pourquoi cette manière de faire se-
rait-elle trouvée excellente pour les Français et mau-
vaise pour des étrangers?

Discuter le fond même de la question serait trop long
et probablement oiseux pour vos lecteurs. Je me con-
tenterai de dire que tous les industriels, commerçants
et- ouvriers appartenant à l'industrie dé la soie dans la
Loire et làHàute-Loifc sont d'aocord pour affirmer

1° Que le décret du 27 août" n'est que le redresse1-
ment d'une injustice criante, puisqu'il'ne fait qu'api
.pliquer à l'entrée en France les méthodes usitées en
Suisse et.en Allemagne depuis longtemps;

2° Que du maintien ou de l'annulation de ce décret
peut dépendre la prospérité ou la décadence de l'indus-
trie du ruban, qui distribue de 40 à 50 millions de sa-
laires chaque année dans la Loire et la Haute-Loire;

3° Que cette industrie supporte des charges parti-
culières, par suite des droits qui frappent ses matières
premières (cotons, schappes, soies ouvrées), et par le
fait que la journée de dix heures est de règle pour les
femmes et pour les hommes tissant le ruban à la ville
et à la campagne en France, alors que la durée de la
journée est réglementée à quinze heures pour les pas-
sementiers de Bâle-campagne

4° Que le maigre salaire de nos ouvriers, malheu-
reusement trop réduit par une concurrence excessive,
mérite bien d'être défendu par notre gouvernement.

Veuillez agréer, etc.
c. brossï.

P.-S. En Allemagne il n'y a pas de limitation légale
de la durée du travail pour les tisseurs des ateliers de
famille. La moyenne de la journée est actuellement de
treize heures.

MOUVEMENT SOCIAL

LES ÉLECTIONS PRUD'HOMALES

Cinq sections du conseil de prud'hommes de la
Seine ont été renouveléeshier.

MM. Baronnat, Fernbach, Pannetier, Charlier,
Duras, Duchène, Mathieu, Dartois, Miller, Robert,
Delanchy, Gorion, Oriot, Ragonneau, Pichon, Le-frand, Victor,conseiller prud'hommes du bâtiment,
échus pour s'être solidarisés, par une lettre ouverte
au ministre de .la justice, avec MM. Viau, Baritaud
et Dumont; poursuivis à l'occasion 'de Taffâire':&u
« Sou du soldat » ont été réélus. Leur réélection est
nulle de plein droit.

AU SYNDICAT NATIONAL DES CHEMINSDE FER

La discorde entre cheminots révolutionnaireset
réformistess'est encore aggravée aux deux séances
qu'à tenues hier le conseil d'administrationdu syn-dicat national. Les représentantsdes nroupes révo-
lutionnairess'étaientabstenus de venir à cette réu-
nion seul l'un d'entre eux, M. Davoust, délégué
du groupe Paris-Saint-Lazare-Batignolles, était
présent. Mais dès le début, son exclusion fut de-
mandée par la majorité réformiste, sous le prétexte
que le groupe qu'il représentait avait décidé de
rompre toutes relations administrativeset finan-
cières avec le siège, et que M. Davoust lui-même
n'était pas à jour de ses cotisations.

M. Davoust répondit en montrant sa carte syn-dicale où tous les timbres confédéraux étaient ré-
gulièrement apposés. En ce qui concerne son
groupe, il affarma qu'il avait consenti « à régler
avec le siège les cotisationssyndicales arriérées
afin de montrer à tous les cheminots » leur « vo-lonté d'entente, de concorde et de discipline ».Malgré ses protestations, M. Davoust fut exclu
par 23 voix contre 5.

Après quoi, une autre exclusion fut votée, celle
de M. Dussaix,du réseau P. L. M., M. Dussàix aurait
refusé de fournir des comptes à la commission
d'arbitrage au sujet d'une somme de 800 francs qui
lui avait été, remise par le syndicat national .pen-
dant la premièregrève. Voici les explications don-
nées par M. Dussaix

Ce n'est pas 800 francs, mais 1,000 francs que j'ai re-
çus des deux comités de grevo qui se sont succédé.
je veux bien rendre comptede l'usage que j'en ai fait.
*Je n'y mets qu'une condition c'est que tous ceux qui,
'comme moi, ont reçtr ;<îé'' l'àï-gent au" cours de la der-
nière grève rendent également leurs comptes.

Après ces deux exécutions, les réformistes qui
restaient a peu près seuls examinèrent à leur aises'il convenait de réunir avant le 1er janvier pro-chain un congrès extraordinairechargé d'inter-
préter les décisions du dernier congrès en ce qui
concerne la transformation du syndicat en unefédération des travailleurs de la voie ferrée, et le
transfert du siège à la C. G. T.

Cette proposition avait été faite, on s'en sou-vient, par les révolutionnairesqui avaient décidé
dans un meeting tenu à la Bourse du travail de
cesser toute polemique injurieuse jusqu'à la réu-
nion de ce congrès. Mais le conseil d'administra-
tion s'y est opposé, et à l'unanimité moins une
abstention celle de M. Berthelot, délégué de
Sotteville-les-Rouen, la résolution suivante a été
adoptée:

Le conseil d'administration du syndicatnational des
travailleurs des chemins de fer décide l'application, du
1" janvier 1912 jusqu'au prochaincongrès,des statuts
élaborés par sa commission executive. Décide, en vue
d'éviter des frais inutiles, qu'il n'y a pas lieu à un
congrès extraordinaire,étant entendu que le prochain
congrès du syndicat national sera convoqué plus tôt
que d'habitude.

DANS LES P. T. T.

LES PROTESTATIONS.DU SYNDICAT NATIONAL
DES SOUS-AGENTS

En" même temps qu'il décidait de boycotter les
élections des représentants du personnel au con-
seil de discipline, le Syndicat national des sous-

n'y'voit pas trace non plus de cette énergie sou-
veraine, de cette puissance pathétique par les-
quelles en un moment Gluck s'empare de sesauditeurs.La musique de Déjanire ne s'empare
de rien; elle coule à la surface du drame, et à
la surface des esprits; quand elle a passé, il
n'en reste presque rien, que l'impression d'une
eau légère et limpide, transparente et sans
souillures. C'est déjà quelque chose: tant d'au-
tres flots de musique laissent après eux de la
boue. Mais ce n'est pas assez.

L'interprétation de Déjanire est bonne. Mme
Litvinne fait de son mieux pour donner par l'a-
gitation de son jeu du mouvement au person-
nage de l'épouse dédaignée d'Hercule. Et elle
chante la partie vocale avec sa sûreté et son ha-
bileté ordinaires. Mais pourquoi lui arrive-t-il
aujourd'hui, lorsqu'elle attaque une note haute,
de la faire précéder, comme d'un échelon, d'une
note intermédiaire? C'est une habitude com-
mune aux cantatrices d'Allemagne; mieux vau-
drait ne la point importer chez nous. Mlle Gall
fait entendre, dans le rôle d'Iole, le timbre de
soprano le plus frais, le plus pur, le plus doux
qui soit; elle prête à la jeune captive,une char-
mante et touchante silhouette. M..Muratoreest
un fort bel Hercule; il soupire avec beaucoup
d'art la romance de salon dont je vous ai parlé
tout à l'heure, et que l'on est un peu surpris
d'entendre murmurer d'une voix si suave par
le dompteur formidable des monstres. Mlle
Charny et M. Dangès tiennent correctement les
rôles de la magiciennePhénice et du loyal Phi-
loctète. M. Messager dirige l'orchestre élégant,
clair et précis de M. Saint-Saëns avec une pré-
cision, une clarté et une élégance parfaites. La
mise en scène, ainsi qu'il est de règle en ce mo-
ment, s'inspire des plus récentes découvertesde
l'archéologie préhellénique.Plus rien du vète^
ment grec auquel nous sommes accoutumés;
plus de tuniques ni de ceintures,mais des. sor-
tes d'étoles bariolées de dessins multicolores, en
forme de damier ou de losanges. Parmi ces
accoutrements sauvages, qui font penser à des
Peaux-Rouges plutôt qu'à des Hellènes, déto-
nent les costumes de Mme Litvinne, vêtue en
reine de tragédie, et de M. Muratore, traînant
après lui un manteau qui ne messiérait pas à
M. de Max, ou bien à une danseuseespagnole.
Les architectures des décors sont à l'avenant
ce ne sont que maisons de bois polychromes et
temples logés au fond des cavernes. Soit telle
est, au commencementdu vingtième siècle, la
dernière mode pour les Grecs primitifs. Mais il
faudrait réserver à d'autres œuvres que celle de
M. Saint-Saëns, si sagement classique eftradi^-
tiûunéite- sette agressive archéologie.

Pierre Lalo.


